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résumé

Cet article s’intéresse à l’évolution du concept d’empathie au XXe siècle en mettant 
en évidence les contributions de diverses disciplines. Bien que Rogers soit celui qui ait donné 
à l’empathie une place centrale dans son modèle, la recension des écrits montre qu’aucune 
école ne peut se réclamer comme seule dépositaire de l’étude de l’empathie. Les contributions 
du mouvement interactionniste en particulier ont donné au corps expressif (i.e. au non-verbal) 
une place importante dans l’identification des émotions. L’article se termine en évoquant une 
recherche réalisée en éthologie des communications et identifiant des moyens d’aider les 
candidats en formation au counseling à prendre conscience du fait que leur corps est sollicité 
lorsqu’ils tentent de communiquer une expérience émotionnelle ou de comprendre autrui.
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Introduction

Nous abordons brièvement la conception qu’avait Carl Rogers de l’empathie et les 
formations typiques dérivées de son modèle. Mais notre intention est surtout de présenter la 
place de l’empathie avant, pendant et après Rogers. L’empathie est devenue, en ce début du 
XXIe siècle, un vocable à la mode dans le discours quotidien. Absent des dictionnaires il y a 
peu de temps encore, on le retrouve désormais partout, inondant les journaux les téléromans 
ou Internet (plus de 51,000 entrées) sans que ce terme soit toujours utilisé judicieusement. Le 
but de cet article est donc de présenter comment ont évolué diverses conceptions de 
l’empathie au cours du XXe siècle. Cette rétrospective permettra d’observer que l’étude de 
l’empathie a profité, ces dernières décennies, des travaux effectués par des chercheurs issus de 
différents courants du mouvement interactionniste et, dans une moindre proportion, par des 
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psychanalystes. Les contributions du mouvement interactionniste en particulier ont mis en 
évidence l’importance des concepts de multicanalité et d’interactivité1 dans l’empathie et, ce 
faisant, ont donné au corps expressif (i.e. au non-verbal) une place importante dans 
l’identification des émotions. Celles-ci ont aussi fourni un moyen de partager d’une façon 
plus globale notre compréhension des émotions d’autrui.

AVANT ROGERS

Pré-histoire d'un concept ou l'obligation de l'empathie pour survivre

Pour des raisons de survie des espèces, on pense que l'empathie doit avoir été présente 
à titre de décodage de l'environnement hostile dès l'apparition de l'homme sur la terre. 
Plutchik (1987), dans un texte sur les origines de l'empathie, a mis en évidence ses fonctions 
de communication et de survie. Il mentionne même, chez les primates, des signaux spéciaux 
qui stimulent des affects et des actions appropriées (dont les comportements mimétiques) en 
face du danger. Ces signaux témoigneraient d'une capacité d'identification, caractéristique 
qu'on retrouve dans l'empathie. 

L’origine du mot empathie

Il s’agit là d’un mot d’abord empruntéaux Grecs et qui avait autrefois le sens 
de «souffrir avec» qu'on attribue plus généralement maintenant à la sympathie avec laquelle 
l’empathie est trop souvent confondue (Wispé, 1987).

Le terme empathie est réapparu au XIXe siècle, sous l’appellation einfühlung utilisé 
par les romantiques allemands. L'acte d'einfühlung désignait un processus de communication 
intuitive avec le monde, opposant à la connaissance rationnelle de l'univers un mode de 
connaissance subjectif.

Le concept d’empathie pour les philosophes allemands

Le concept fut repris et utilisé à la fin du XIXème siècle et au début du XXème par les 
esthéticiens de langue allemande, surtout Lipps (1903). Pour cet auteur, l'einfühlung est la 
«jouissance objectivée de soi»: «jouir esthétiquement signifie jouir de soi-même dans un objet 
sensible, se sentir en einfühlung avec lui». En ce sens, la satisfaction esthétique ne réside pas 
dans l'objet mais dans le soi. L'einfühlung semble impliquer que l'appréhension d'un objet 
sensible induit une tendance immédiate du sujet à réagir d'une certaine manière. Ainsi, pour 
Lipps, le spectateur d'un geste de fierté en même temps ressent lui-même de la fierté: 
l'observateur se projette dans l'objet de sa perception que cet objet soit animé ou inanimé. 

Rappelons que Lipps, a spécifiquement établi que l'imitation motrice était la 
composante essentielle de l'einfühlung alors que l'observateur génère des indices internes 
similaires à ceux expérimentés par l'autre (i.e. une sorte d’empathie «d’action», ayant le corps 
comme point de référence). Bien que George Mead (1934) ait étendu et raffiné la définition 
de l'empathie, il a aussi souligné l'importance de l'imitation motrice dans l'échange 
communicationnel. Cette position a été reprise par Buber (1948/69) qui affirmait, dans sa 
description du processus empathique, que le fait d'assurer la «motorisation» de l'autre 
occasionne des indices perceptuels distincts qui émergent des muscles de l'observateur. 
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C'est via la question de l'altérité que le phénoménologue Husserl, dans Méditations 
cartésiennes (1929/1994), s'est plus spécifiquement intéressé à la question de l'empathie. Pour 
Husserl, l'einfühlung est «le» processus essentiel de l'intersubjectivité. Celui-ci constitue une 
forme de co-connaissance, acquise par analogie. Pour ce philosophe, “on rencontre autrui, on 
ne le constitue pas” car la constitution de l'ego ne peut se faire que par soi-même: c'est le “je” 
et le “tu” qui créent un espace dialogique permettant l'établissement de rapports sur le mode 
de l'association par ressemblance. L’intersubjectivité est considérée comme la forme 
thématique de l’altérité. En effet, chez Husserl, l’intersubjectivité emprunte différentes 
figures, à savoir l’altérité, l’einfühlung, la réduction intersubjective et le monde de l’esprit. 
L'intersubjectivité est souvent considéré comme “le” moyen de relier les personnes en les 
rendant sensibles au monde émotionnel de l'autre. Agosta (1984) souligne que la relation entre 
empathie et intersubjectivité est étroite: d'une part, l'empathie constitue à la fois le fondement 
de l'intersubjectivité humaine et le moyen ou la méthode privilégiée pour établir ou rétablir un 
contact avec autrui. On doit préciser cependant qu‘on peut être inscrit dans un processus 
intersubjectif sans que l’empathie en soit partie prenante.

Bien que les chemins de Husserl et de Freud ne se soient jamais croisés, ils 
considéraient le terme einfühlung de la même façon: ni l'un ni l'autre ne l'utilisait au sens de 
“compréhension inter-humaine” telle qu'on l'entend maintenant mais plutôt dans le sens que 
Lipps lui accordait, de sorte que l'idée de projection dans l'autre était présente chez ces deux 
penseurs et ils en faisaient la base de l'intersubjectivité. D’ailleurs Stein (1964) critiquait 
Lipps d’être responsable de l’isomorphie entre fusion et empathie.

Quel qu'en soit le mode de fonctionnement de compréhension d’autrui, les intentions 
d'autrui sont accessibles via la capacité d'imiter et d'intérioriser l’expérience de l’autre dans 
les propres représentations de la personne. C’est le sens donné par Husserl, dans le contexte 
phénoménologique, au terme d'empathie (Petit, 1996). Cela fait écho à la «théorie de l'esprit» 
des cognitivistes qui viendront plus tard.2 Dans les deux cas, il s'agit d'expliquer comment on 
peut se mettre à la place de l'autre sans se perdre (Hoffman, 2000), comprendre sa subjectivité 
en l'éprouvant soi-même. Nous aurons l’occasion de revenir sur cette conception de 
l’empathie.

L’empathie des psychologues anglo-saxons

C'est le Britannique Titchener qui fait officiellement entrer le terme empathie en 
psychologie en traduisant einfühlung par empathy dans ses Lectures on the experimental 
psychology of the thought processes (1909).  Titchener, dernier associationniste, adhère au 
processus d'inférence objective inconsciente pour les perceptions familières. Il  a  une 
perception moderne des faits de conscience: «notre psychologie doit être explicative de la 
manière dont agit la conscience et cette explication doit être physiologique». Il valorise deux 
points de vue contradictoires: 1) prendre en compte le comportement, ce qui ouvrait la voie au 
behaviorisme; 2) valoriser le vécu subjectif, ce qui, au contraire, revient à promouvoir 
l'introspection. (Cosnier, 1998). 

A la suite de Lipps, Titchener désigne par le terme d’empathie un amalgame 
d'imageries visuelles et kinesthésiques par lequel certaines expériences perceptives sont 
rendues possibles. Plus tard en 1915, cet auteur définit cette variable comme un sentiment ou 
une projection de soi dans un objet avec des implications plus sociales, l'empathie étant alors
une façon de rendre l’environnement plus humain. Ainsi il entrevoit deux rôles possibles à 
l'empathie: un rôle dans les phénomènes perceptifs et un rôle dans les phénomènes sociaux.
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Quelques années plus tard Woodworth (1938) évoque à son tour l'empathie comme 
explication possible des illusions d'optique, et remarqua comme Titchener que, pour identifier 
les émotions à partir de photographies de visages, l'observateur peut percevoir les affects 
d’autrui en imitant ses expressions (un autre point en faveur de l’empathie d’action).

À la même époque, à partir d'une critique de la théorie de Lipps, Allport (1937) définit 
l'empathie comme «la transposition imaginaire de soi dans la pensée, les affects et les actions 
de l'autre» à l’aide de l'imitation des postures et des expressions faciales d'autrui, l’imitation 
jouant un plus grand rôle dans la vie courante qu'on ne le réalise en général». Mais, pour cet 
auteur, la compréhension du processus empathique demeure, à l’époque, une grande énigme 
de la psychologie sociale. Néanmoins Allport a reconnu une dimension non-verbale 
essentielle au processus d’empathisation.

Par ailleurs, la conception ambiguë qu’avait de l’empathie la psychanalyse en ses 
débuts est peut-être responsable du clivage entourant l’étude de ce phénomène qui fait que le 
terme empathie n’a jamais fait partie du vocabulaire de la psychanalyse alors qu’il n’a jamais 
été absent de sa pratique. Quel est donc le sens et la place que la psychanalyse donne au 
début, à l’empathie?

L’empathie chez Freud

Il semble que Freud s’est senti proche de Lipps, un contemporain, de sorte que même 
si  le  mot einfühlung n'est pas un mot spécifique du lexique psychanalytique, il s'agit 
néanmoins d'un terme technique de la psychologie que Freud utilise souvent dans le même 
sens que le philosophe Lipps le faisait. Par ailleurs, Freud cite pour décrire l’empathie, la 
métaphore du «miroir» qui ne fait que refléter au patient son image.

Le processus empathique laisse aussi place, dans la théorie freudienne, au concept 
d’imitation. En effet, dans Le cas Dora, (1905), Freud demande à la jeune fille “Qui copiez-
vous là?” devant le dévoilement de maux d’estomac semblables à ceux de sa cousine. Ce qui 
distingue l’imitation de l’identification projective n’est pas énoncé clairement ici mais Freud 
précise le sens qu’il donne au mot imitation dans Psychologie des masses et analyse du Moi, 
lorsqu’il énonce en 1920, (p. 48): «...partant de l'identification, une voie mène, par l'imitation, 
à l'empathie, c'est-à-dire la compréhension qui nous rend possible toute prise de position à 
l'égard d'une autre». Ainsi, chez Freud, l'identification évoque plus spécifiquement le 
processus que la psychologie appelle einfühlung et qui prend en compte, via l’imitation, ce 
qui est étranger au moi chez d'autres personnes. La prise en compte d’une dimension 
corporelle imitative chez Freud vient de Lipps mais sera oubliée par la suite.

Comme Pigman (1995), le fait remarquer, la première citation de Psychologie des 
masses fait référence à la compréhension de ce qui «est étranger au moi chez d'autres 
personnes» et non pas seulement «ce qui est étranger à d'autres personnes». Donc, il semble 
que, pour Freud, l'empathie aide à entendre ce que l'autre n'entend pas de lui-même. 
Cependant cette insistance métaphorique mise sur «entendre» laisse à penser que l’empathie 
freudienne s’exprime essentiellement par la parole, par l’écoute du verbal et du para-verbal, le 
dispositif du divan permettant peu l’observation de la mimo-posturo-gestualité et donc d’une 
grande partie du non-verbal. L’imitation en ce cas serait surtout, imitation de mots et de sons.

Une fois ce bref tableau brossé sur l’histoire de l’empathie avant l’avènement de 
Rogers, il importe de situer brièvement la contribution de Rogers à son époque. L’historique 
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qui précède démontre que Rogers n’a pas inventé le terme empathie, que celui-ci existait bien 
avant lui et faisait l’objet d’un intérêt scientifique soutenu dans les premiers temps de la 
psychanalyse et de la psychologie scientifique. Quelle est donc la contribution réelle de 
Rogers dans l’étude de l’empathie?

PENDANT ROGERS

Rogers a réussi cependant à donner à l’empathie une place telle qu’il est difficile 
désormais de référer au terme sans référer à lui. À cause de ses recherches, de sa façon 
spécifique d’étudier les indices de changements en psychothérapie via l’écoute inlassable 
d’entrevues enregistrées, il a été le premier à mettre en évidence le pouvoir de changement de 
certains énoncés empathiques. Rogers est le théoricien qui a le plus influencé le domaine du 
counseling (il a d’ailleurs créé le terme) et la plupart des diplômés issus des universités 
canadiennes et américaines en orientation ont été formés à son approche plus qu’à toute autre, 
celle-ci présentant à la fois un contenu psychologique attrayant parce que non hermétique et, 
en même temps, une méthode d’apprentissage très féconde au plan pédagogique. 

C'est à travers la traduction de quelques-unes de ses oeuvres que le concept a été 
introduit dans la psychologie française et au Québec dans les années 1960s. Le concept 
d'empathie a cependant été peu présent dans la littérature psychologique française dominée 
par la perspective psychanalytique. On identifie, de ci, de là, sous l'étiquette du "conseil" 
(counseling) et de la relation d'aide, fortement inspirés de la psychologie humaniste de 
Rogers. Pagès est peut-être celui qui a le mieux fait connaître la théorie rogérienne en France 
(1964).

L’empathie chez ROGERS : primat de la parole 

Carl Rogers a consacré beaucoup d'attention à l’étude de l'empathie, surtout de 
l’empathie verbale (1942, 1951, 1957, 1959, 1962, 1967, 1968, 1975). C’est lui qui en a 
popularisé le concept en développant sa méthode de thérapie non-directive. À la recherche de 
mots qui traduisent le mieux cette façon d’être en contact, il fait de la «réponse-reflet» 
(Rogers & Kinget, 1962), le nec plus ultra de l’approche centrée sur le client et l’instrument 
le plus sensible pour signifier à l’autre qu’il est compris. C’est l’avènement du magnétophone 
qui lui aura permis de débusquer, dans le discours de psychothérapeutes compétents, tous les 
indices verbaux permettant de favoriser le changement chez le client. Rogers a très peu insisté 
sur la dimension non-verbale de l’empathie, peut-être parce que les enregistrements 
magnétoscopiques sont arrivés très tard dans sa vie mais, ce faisant, les bases archaïques de 
l’empathie d’action lui restaient inaccessibles. D’où sa définition de l’empathie, centrée 
surtout sur deux dimensions, l’une cognitive et l’autre affective.

Comme plusieurs l’ont noté dans ce numéro de la revue Carriérologie, pour Rogers 
(1959), «l'empathie consiste à percevoir le cadre de référence interne d'une personne avec 
précision et avec ses composantes et significations émotionnelles de façon à les ressentir 
comme si l'on était cette personne, mais cependant sans jamais oublier le ‘comme si’» (i.e. 
empathie de pensée). Plus tard (1975), Rogers ajoute qu’il s’agit là «d’un processus d'entrée 
dans le monde perceptif d'autrui qui permet de devenir sensible à tous les mouvements des 
affects qui se produisent en lui» (i.e. empathie d’affect).

Il est bien difficile de conceptualiser quelque chose qui a été tour à tour décrit comme 
une connaissance inductive, un processus inférentiel, un type précis de communication, une 
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méthode d'observation, une aptitude, une capacité imitative, une émotion vicariante, une 
forme de contagion émotionnelle, un procédé de collecte de données, une façon de traiter 
l'information, une aptitude, un moyen de comprendre (Reed, 1984, p.7). 

La recension des écrits sur l'empathie révèle donc une absence totale de consensus sur 
ce que pourrait être la définition de l'empathie (Duan & Hill, 1996; Eisenberg & Strayer, 
1987; Wispé 1986). Le terme semble référer à trois qualités différentes:

a) connaître ce qu'une personne ressent 

b) ressentir ce qu'un autre ressent 

c) répondre de façon compassionnelle à la détresse d'autrui 

De plus, on distingue souvent mal l’empathie de la sympathie, peut-être parce que les 
qualités pour exprimer l'une et l'autre sont souvent les mêmes: patience, capacité d'affiliation, 
humanisme, chaleur, compréhension et ouverture d'esprit qui sont en fait des qualités 
humaines non spécifiques (Wispé, 1986).

C'est pourquoi, selon Cosnier (1994) : L’approche rogérienne, bien qu’intéressante et 
historiquement importante, a été jugée avec un peu trop de condescendance par les adeptes 
des psychothérapies analytiques plus subtilement formalisées. Le terme empathie est tombé 
en relatif discrédit dans la psychologie française peut-être parce que sa définition variée et son 
utilisation à des fins très diverses en ont fait un de ces termes “valises” dont se méfient, à 
juste titre les scientifiques rigoureux (pp. 91-92).

Pour Rogers, l’empathie est le produit d’un apprentissage réalisé par voie de 
«contagion sociale» (1962, p. 8-9). Compte tenu du caractère peu opérationnel de la définition 
de l’empathie, comment celle-ci a-t-elle été traduite dans les programmes de formation offerts 
aux futurs conseillers et se réclamant de l’approche humaniste?

La formation à l’empathie en counseling

Sous l’influence des travaux de Rogers, mâtinée d’emprunts aux sciences du 
comportement (cela contrairement aux cursus de formation en psychanalyse), la formation en 
counseling a mis l'accent sur l'entraînement aux habiletés fondamentales du conseil, 
perceptibles à travers une série d’énoncés plus ou moins stéréotypés devant mettre en 
évidence ou illustrer ces habiletés de base (Benjamin, 1981; Carkhuff, 1969; Cormier & 
Cormier Egan, 1975; Gazda, Asbury, Balzer, Childers & Walters, 1977; Gordon, 1981; Ivey, 
1980; Rogers, 1942, 1951, 1962). Les différentes offres de formation mettent en effet l'accent 
sur le même noyau de compétences, soit: l'attention à l'autre, la reformulation et le reflet de 
sentiment (la «réponse-reflet» synonyme d’empathie de Rogers), qui sont à peu près les seuls 
observables (surtout sonores) retenus dans les supervisions. Or, d’une part, avec l’avènement 
des magnétoscopes, le non-verbal est depuis trente ans accessible à l’observation et d’autre 
part, l’empathie ne se réduit pas à ces prescriptions tel que le dénonçait Rogers (1975). 

En effet, la plupart des programmes de formation en counseling utilisent la méthode 
de micro-counseling d’Ivey (Ivey & Authier 1978; Ivey & Ivey, 2003) qui met l’accent 
davantage sur les mots exprimés par le conseiller que sur le décodage des messages non-
verbaux. Cependant pendant des conversations de face-à-face, les interactants expriment une 
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grande variété de comportements non-verbaux (comme des mouvements des mains, du buste, 
de la tête, des mimiques faciales) qui se produisent chez les deux partenaires simultanément 
(Bernieri, Davis, Rosenthal & Knee, 1994), et qui influencent le sens des mots échangés 
(Haase & Tepper, 1972).

Le caractère interactif de la relation de counseling suppose un processus fait 
d’intercorporalité (Merleau-Ponty, 1945) et d’intersubjectivité (Trop & Storolow, 1997). 
Puisque ce processus n’est pas rendu explicite dans les formations s’appuyant sur le modèle 
du micro-counseling, la conception de la relation d’aide se réduit à des formules 
d’interventions suggérant comme la «réponse-reflet» selon Carkhuff (1969) ainsi qu’«une» 
posture physique particulière du conseiller pouvant favoriser le développement de l'entretien3. 
La représentation parfois caricaturale des écrits de Rogers portant sur les modalités de la 
pratique psychothérapique fait que lui-même s’en plaignit amèrement en 1975 : «on réduit 
l’approche non-directive au reflet de sentiment» (p. 3) alors que l'empathie constitue un 
phénomène complexe, multivarié qui ne peut être facilement capté ou simplement traduit par 
des formules verbales.

La recherche de type analogique en counseling4 a produit quelques données 
(Mehrabian & Epstein, 1972) montrant que les conseillers perçus comme les plus 
empathiques par leurs clients, sourient, se situent en face d'eux, s'inclinent légèrement vers 
eux, usent envers eux de mouvements de bras tant verticaux qu'horizontaux et maintiennent 
avec eux un écart de plus d’un mètre. L’empathie peut-elle se réduire à un tel épiphénomène? 
On a juste à penser au logiciel «Liza» qui, dans les années 1990s, simulait une séance de 
psychothérapie, soit en répétant les mots, soit en utilisant un vague jargon philosophique. 

Il semble que les recherches portant sur l'efficacité des formations à la relation d’aide, 
avec les techniques présentées ci-haut, mettent en évidence qu'elles ont un impact d'ensemble 
faible sur le processus thérapeutique. On peut se demander si le seul recours à ces techniques 
permet de prêter assez d’attention à la qualité de leur mise en oeuvre et au contexte dans 
lesquelles elles s'inscrivent (Jakobs, Fischer, Manstead, 1997)

Aussi donc, les dérives behaviorales de certains practicum en relation d’aide, 
l’absence de définition opérationnelle de l’empathie et, peut-être, l’étiquette d’«idéaliste bon 
enfant» qu’on a accolé à Rogers et à sa perception positive de la nature humaine, ont suscité 
les critiques autant des psychanalystes que des expérimentalistes purs et durs. 

Pourtant, on ne peut nier que Rogers, avec sa notion d’empathie, ait eu un impact sur 
les pratiques des psychothérapeutes non psychanalytiques. Dans le Dictionnaire de la 
formation et du développement personnel, Bellenger et Pigallet (1996), après avoir présenté la 
définition de Rogers, présentent l'empathie comme «la méthode générale des sciences 
humaines». 

Rogers dans Le développement de la personne (1968/1998) laisse une place au 
traitement des sentiments provoqués par le client chez le thérapeute (p. 49) et vice versa dans 
un processus dit d’intersubjectivité. C’est l’empathie qui est garante de l’intersubjectivité car 
percevoir, à partir d’un cadre de référence purement subjectif sans se préoccuper du cadre de 
référence de l’objet observé ne laisserait pas de place à l’empathie.
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On peut émettre l’hypothèse que les arguments critiques utilisés pour contester le 
statut tout puissant mais «mou» de l’empathie en psychologie humaniste, en particulier par 
des psychanalystes, a pu enrichir le contenu des débats sur la nature de l’empathie.

L’empathie pour les psychanalystes au temps de Rogers 

La psychanalyse qui, rappelons-le, n’a jamais accueilli ce terme dans ses dictionnaires 
[voir Kaufmann (1993), Laplanche et Pontalis (1967) et Roudinesco, (1997)5], commence à 
s’intéresser substantiellement à l’étude de l’empathie et les travaux de Greenson (1960) et de 
Schafer (1959) en témoignent dans la deuxième partie du XXe siècle. Il nous est impossible 
d’évaluer l’influence de la théorie rogérienne sur la réflexion psychanalytique de l’époque 
mais on prend conscience qu’un peu partout, dans plusieurs disciplines et pas seulement en 
psychologie (ex : en sociologie compréhensive, en anthropologie interprétative, en 
neurophysiologie), on se met à s’intéresser au processus empathique.

À l’époque où Rogers écrit ses principaux textes sur l’empathie, soit dans les années 
50s, le psychanalyste américain Greenson (1960) énonce, tout comme Rogers, que, pour bien 
comprendre le patient, il faut être capable de se mettre à sa place. Pour ce thérapeute, le 
mécanisme empathique est l'inverse de celui du contre-transfert (c’est de cela qu’ont peur les 
psychanalystes à l’époque) dans la mesure où il s'agit, pour le thérapeute, de placer son esprit 
dans celui du patient et non pas d'observer comment celui du patient prend possession du sien. 

C'est durant les années 1950s que le terme «interaction» commence à apparaître dans 
la littérature analytique mais seulement en lien avec les dimensions interpersonnelles extra-
psychiques. L'interaction est alors reléguée à l'aspect descriptif ou comportemental. 
L’interaction est un concept non-analytique (comme le concept d'empathie), utilisé souvent 
péjorativement. Si l'interaction a été si négligée en psychanalyse , c'est peut-être parce que 1) 
l'interaction implique qu'on fasse affaire avec le monde extérieur (et non seulement le monde 
des fantasmes), ce qui n'a jamais été considéré comme respectable dans le discours 
analytique6: en fait, c'est en ajoutant la dimension “perception de l'interaction” qu'on a 
commencé à y intéresser les analystes; 2) une autre cause de la négligence dans laquelle on a 
tenu l'interaction tient probablement au fait que dans le mot interaction, il y a le mot “action”. 
Or, le mot «action» a été trop longtemps identifié à l'acting out, de sorte que l'action était 
considérée comme une force régressive, inhibant le progrès de la cure, selon les termes 
mêmes de Freud (1914, p. 150). 

Au plan technique, la psychanalyste Fromm-Reichmann évoque, dès 1950, une 
activité dite de «synchronie interactionnelle». Dans Principles of intensive psychotherapy, 
celle-ci conseille à ses analystes en formation d'imiter volontairement les expériences 
physiques de leurs patients (en respirant au même rythme qu'eux, en adoptant la même mimo-
posturo-gestualité) afin de faire des prises de conscience (des insights) sur le matériel 
inconscient provenant des patients7. Étant donné sa préoccupation interactive, ce point est 
isolé, par rapport à la pratique psychanalytique de l’époque, unidirectionnellement centrée sur 
ce qui se laisse entendre et non ce qui se laisse voir (i.e. le corps agissant) chez l’analysant. 

En psychanalyse, le terme «intrapsychique» réfère à l'hypothèse centrale de la théorie 
des pulsions. Lorsqu'on aborde la psychanalyse sous l'angle de l’“intersubjectif”, on soutient 
plutôt la perspective inaugurée par la théorie de la relation d'objet (particulièrement le courant 
de la «self psychology» avec Kohut), s'appuyant sur l'idée d'une «two bodies psychology». 
Pour ces psychanalystes de l'École de Chicago et de la psychologie du Self, dont Kohut (1959, 
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1984) fut le chef de file, l'empathie est considérée comme la variable qui rend la vie intérieure 
intelligible et signifiante. 

Ainsi le concept d’interaction commence à faire partie des préoccupations de la 
psychanalyse américaine (pas encore de la psychanalyse française cependant). L'acceptation 
de l'intersubjectivité de la psychanalyse ancre celle-ci dans l'interactif, avec la reconnaissance 
de l'importance des phénomènes de contre-transfert (à connotation péjorative avant cette 
époque): «c'est dans cet entrelacement des intérieurs des deux partenaires du couple 
analytique que l'intersubjectivité prends corps, ce qui n'implique pas la symétrie des 
protagonistes”»(Green, 1998, p. 18).

APRÈS ROGERS

L’évolution du concept d’empathie en psychanalyse: vers une prise en compte de 
l’interaction

On peut observer que la psychanalyse, au cours du XXe siècle, s’est de plus en plus 
intéressée au vaste domaine des émotions et qu'elle tient maintenant davantage compte, en 
dehors des prédispositions motivationnelles intra-individuelles, des intercommunications 
entre les individus et du contexte relationnel de construction des émotions dans la mesure où 
celles-ci sont à la fois dirigées vers l'intérieur et vers l'extérieur (Emde, 1999)8. Parmi les 
concepts psychanalytiques plus récents, le concept de «fonctionnement réflexif» (fait 
d'introspection et d'empathie) est celui qui permet de bien articuler la relation entre soi, l'autre 
et l'affect. Emde (p. 212-213) mentionne que le sentiment d'empathie de l'analyste est sous-
tendu par un processus de communication inconsciente et aménagé dans la cure en fonction 
des compétences techniques de l'analyste :

l'aspect créateur de la capacité d'imaginer (i.e. faire «comme si» on était l'autre: sous-
tendue par la vie émotionnelle, la capacité d'anticiper et d'imaginer (i.e. d'empathiser) est une 
des caractéristiques du développement interactif chez l'être humain et une source 
d'émerveillement (Emde, 1999, p. 216). 

Les psychanalystes qui acceptent depuis 20 ans de prendre en considération le 
phénomène de l’interaction la considèrent maintenant essentielle : elle leur semble à la base 
des processus d'identification ou de ce que J. McDougall a dénommé le Théâtre du Je (1982). 
L'identification peut, en effet, être durable, avec intériorisation de modèles affectivo-
kinesthésiques, qui peuvent être réactualisés en différentes circonstances. Cette façon de 
concevoir l’identification se rapproche de ce que les interactionnistes ont élaboré concernant 
l’empathie (Dunn, 1995). 

Il importe enfin de mentionner la «nouvelle» prise en charge de l'interaction en 
psychanalyse. Le Psychoanalytic Inquiry (1996)  a  consacré  un numéro spécial  à  
l'«Interaction», soulignant le besoin de passer d'une psychologie «One-Person-Model» à un 
«Two-Person Model»: 

Ultimement, tout ce qui concerne la psychanalyse9 peut être réduite à l'interaction. Nos 
concepts, nos formulations, nos modèles et nos stratégies dérivent de l'interaction 
analyste/analysant. Les expériences psychiques profondes de l'analyste et de son analysant 
sont le produit de leur interaction mutuelle (Bornstein, 1996, p 1).
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L’accent mis sur l’interaction en psychanalyse représente désormais une voie 
nécessaire à notre compréhension de l’empathie (Aron, 1991). Cependant, l’élément qui a 
vraiment renouvelé l’étude du processus empathique à la fin du XXe siècle, provient du 
courant interactionniste. 

Contribution des interactionnistes à l’étude de l’empathie 

L'interaction est un terme général qui désigne l'action de deux (ou plusieurs) «objets» 
ou «phénomènes» l'un sur l'autre. Utilisé originellement dans le domaine des sciences 
physiques, ce n'est qu'à partir de la seconde moitié du XXème siècle qu'il est adopté par les 
sciences humaines pour prendre progressivement place aux côtés d'«actions réciproques», de 
«relations interpersonnelles», de «communications intersubjectives». Il peut alors se définir 
comme "toute action conjointe, conflictuelle ou coopérative, mettant en présence deux ou plus 
de deux acteurs (Vion, 1992:17).

Bien qu'encore absent de la plupart des dictionnaires , le terme «interaction» est 
devenue aujourd'hui l'objet d'étude de diverses écoles ou sous-disciplines qui convergent pour 
former ce que l'on peut appeler «mouvement interactionniste». Ses deux sources principales 
ont été la sociologie et la linguistique. 

En sociologie, les prémisses du mouvement interactionniste se trouvent chez Tarde qui 
appelle, en 1890, à la création d'une "interpsychologie" et dont Les lois de l'imitation sont un 
des premiers ouvrages interactionnistes. Pour Tarde, l'origine de la société remonte au jour où 
un homme quelconque en a copié un autre.

Dans  le Dictionnaire d’analyse du discours, Cosnier (2002) note que, presqu'à la 
même époque, «les sociologues de langue allemande tels Simmel et Weber, anticipent 
l'interactionnisme en soutenant que les individus créent la société à travers leurs actions 
réciproques» (p. 318). 

Mais c'est aux États-Unis, sous l’influence de Peirce (1978), James (1907) et Cooley 
(1902) (des pragmaticiens) que les sociologues de l'École de Chicago, fondateurs de l'écologie 
urbaine et promoteurs des études de terrains érigent un des bastions de l'interactionnisme. 
G.H. Mead y donne, dans les années 1910-1920, un cours de psychologie sociale 
explicitement basé sur l'interaction. 

Parmi les élèves de Mead, Blumer (1937) est le créateur de l'«interactionnisme 
symbolique», terme qui deviendra une étiquette à succès pour désigner parfois (à tort) le 
mouvement interactionniste dans son ensemble. A tort, selon Cosnier  car:

Dans les années 50 et 60 se développe la microsociologie de Goffman (1974; 1973) 
revendiquant l'interaction» comme objet d'étude sociologique à part entière. En Californie 
l'ethnométhodologie initie, avec Garfinkel (1967) et ses collaborateurs Sachs, Schegloff et 
Jefferson (1974), l'«analyse conversationnelle» qui va devenir un paradigme emblématique 
des études interactionnistes. À la frontière de la socio-anthropologie et de la linguistique, 
apparaît enfin le courant de l'ethnographie de la communication avec Hymes, (1984) 
Gumperz (1989).

Comme l’empathie n’est pas seulement d’ordre kinésique mais aussi d’ordre 
linguistique, les travaux sur l'énonciation de Benveniste (1966), Ducrot (1984) et Kerbrat-
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Orecchioni (1990-1994) sont utiles pour qui s’intéresse à l’empathie parce qu’ils ouvrent sur 
la pragmatique (linguistique) et portent sur l'oralité et les situations concrètes d'élocution.

Pour compléter ce tableau sur l’apport virtuel et actuel du mouvement interactionniste 
à l’étude de l’empathie, il faut ajouter les travaux des philosophes du langage, en particulier 
avec la théorisation des actes de langage (Austin,1970; Searle, 1972) et la logique de 
l'interlocution (Jacques (1979 ; Habermas, 1987) qui fait, des interactants, des co-acteurs. 

Enfin du côté de la psychologie, il faut mentionner le développement des études 
naturalistes sur l'«épigénèse interactionnelle» et les «interactions précoces» (Bruner (1983), 
Stern (1985), Montagner (1978) et Lebovici (1983). On assiste aussi à la naissance d'une 
psychologie des communications plus ou moins systémique, ou plus ou moins éthologique 
(Bateson (1977), Ecole de Palo Alto, Cosnier (1997) aux applications thérapeutiques variées.

Certes, tous ces chercheurs de la «nouvelle communication» (Winkin, 1981) ont des 
objectifs multiples mais un certain nombre de points communs. Cosnier (2002) en identifie 
cinq: 

la focalisation principale sur l'«inter» et accessoirement sur l'«intra» qui lui est associé 
ou qui en résulte; 

la valorisation du terrain (fieldwork):les argumentations sont basées sur des 
observations d'interactions authentiques versus fabriquées pour les besoins de la cause;

l'attention accordée aux faits de la vie quotidienne; 

la description fidèle et objectivante versus interprétative du «corpus»; 

une certaine méfiance quant aux essais de théorisations générales appuyées sur des 
statistiques qui gomment les détails intéressants, autrement dit une méfiance quant à la 
démarche hypothético-déductive, aux questionnaires et aux enquêtes (2002, p. 321).

Les pré-requis de l'interaction sont des conséquences du «postulat empathique» 
(Cosnier, 1994, p.13) qui peut se résumer ainsi : autrui est capable de sentir et de penser 
comme moi et pense que j'en suis capable comme lui. Ainsi sont proposés: 1) le principe de 
réciprocité (Schütz, 1987; Bange, 1992) : les interactants postulent que chacun d'eux possède 
une compétence communicative et affective qui permet des inférences partagées (réciprocité 
des perspectives, des savoirs, des motivations, des images); 2) le principe de coopération 
(Grice, 1975): chaque interactant est supposé interpréter de façon adéquate les propos de son 
partenaire. 

Quant aux principales composantes de l ' interaction,  on peut énumérer:  
la situation (le site, sa proxémique, sa finalité, ses rituels et routines); le rapport de places , 
rapport lié aux statuts et aux rôles (objectifs et subjectifs); la protection et le respect mutuel 
des faces; le cadre participatif: nombre et statut des participants (par rapport à l'interaction); 
l'espace interactif: image de l'interaction construite par l'activité des sujets engagés dans la 
gestion de cette interaction (Cosnier, 2002, p. 322).

Peut-être faudrait-il souligner que les divers courants du mouvement interactionniste 
ont rarement utilisé comme tel le vocable «empathie» mais ils ont généré des recherches 
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substantielles sur les effets l'interaction. Or, les phénomènes empathiques sont nombreux, 
quasi permanents dans toute interaction. Ceux-ci prennent parfois des formes évidentes, par 
exemple dans les phénomènes de contagion du fou-rire et des pleurs, mais aussi plus 
discrètement dans tous les petits mouvements «en miroir» qui participent à ce que Condon 
(1966) a appelé «synchronie interactionnelle»10 

La théorie de la perception des affects d'autrui est basée sur le rôle de l'échoïsation;
corporelle11 qui s'instaure entre deux interactants et qui contribue fondamentalement à 
permettre des inférences sur les éprouvés affectifs tant phasiques (trop courts pour être 
mémorisés, de type subliminaire) que toniques (plus durables). Pour Cosnier : Cette théorie 
motrice (à la base de l’empathie d’action) s’appuie sur deux catégories de recherches 
complémentaires, celles sur le rôle du modèle effecteur12 dans l'induction émotionnelle, celle 
du rôle de l'identification motrice dans la perception de la parole (1994, pp. 87-88).

Cette présentation faite des divers courants du mouvement interactionniste, il importe 
de présenter les deux caractères fondamentaux de la communication empathique que sont la 
multicanalité et l’interactivité.

La multicanalité : contribution du verbal, du vocal et du kinésique

La multicanalité signifie que les communications interpersonnelles émergent des sens 
(surtout la vision et la vue). À proportion variable, elles sont faites de verbal, de non-verbal et 
de para-verbal se produisant simultanément chez les deux partenaires en interaction, ce qui 
conforte l’idée qu’il s’agit là d’un processus nécessairement bidirectionnel.

Les deux dernières décades du XXe siècle ont vu l'attention se porter davantage en 
recherche sur les comportements non-verbaux. Cela peut être dû au fait, au-delà des progrès 
techniques en vidéoscopie, qu'on reconnaît que le non-verbal constitue une part essentielle de 
la communication dans l'interaction humaine et qu’on peut l’étudier scientifiquement, qu'il 
existe des indicateurs corporels saillants des pensées humaines (Burgoon, 1985), des attitudes 
et même des changements perceptibles à travers la communication (Boice & Monti, 1982).

Peut-être faut-il retourner au philosophe Merleau-Ponty pour retrouver le fondement 
de cette participation du corps dans la compréhension d’autrui à travers le recours au concept 
d’intercorporalité. Merleau-Ponty, crée le terme en 1945. Pour lui, l'intercorporalité réfère au 
croisement qui s'opère sourdement entre son corps et celui des autres par divers procédés 
inconscients dont celui de l'imitation, du mimétisme. Ce croisement fait découvrir non 
seulement l'autre du dehors, mais le fait éprouver du dedans en révélant, de façon occulte, la 
part invisible ou muette de son propre corps (Deschamps, 1995).

L'intercorporalité, selon la phénoménologie, constitue donc un processus de 
reconnaissance occulte de l'autre qui s'effectue via les corps. Ce n'est pas tant ce qui permet 
d'être momentanément autre comme ce qui, en chacun, parle de l'autre. Est évoqué ici le 
concept de «corps-connaissant» doté de possibilités sensibles, perceptives et phénoménales, 
ce qui lui permet de faire l'expérience d'autrui : parce que nous percevons les autres corps et 
que nous en saisissons les messages du dehors, à travers nos «yeux de chair», notre corps se 
trouve à soulever en nous-mêmes toutes les rumeurs du monde, c'est-à-dire à faire écho aux 
corps associés que sont les autres (Merleau-Ponty, 1964, cité dans Deschamps, 1995, p. 76).
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C'est en ce sens qu'on peut parler d'«échoïsation corporelle» au service des pulsions 
affiliatives lorsqu'on observe dans une interaction, la présence épisodique de mouvements 
synchrones entre les deux partenaires. Ces mouvements corporels, produits à l'insu des sujets, 
sont des moyens inconscients que se donnent les deux partenaires de l'interaction pour avoir 
accès à l'autre et bien décoder ses affects et donc, pour empathiser (Brunel, Martiny & 
Cosnier, 1996). L’intercorporalité constitue donc un processus en lien étroit avec l’empathie 
d’action.

Il s'agit là d'un concept quasi ignoré des philosophes contemporains et même des 
chercheurs phénoménologues bien que des anthropologues, tels Bateson et Mead (1942) aient 
depuis longtemps compris l'importance du corps et de la gestuelle dans la compréhension 
d'autrui. Pour ces anthropologues, le corps est plus naturel que le langage en ce sens que son 
expression est plus primitive. C'est exactement cet aspect primitif du rapport au monde qu'on 
recherche à travers ces mouvements physiques, produits pour se relier à l'autre, chacun 
s’oubliant momentanément dans l’interaction.

Le concept d'intercorporalité permet de comprendre comment le langage du corps est 
essentiel à la compréhension empathique. Le corps est une manière d'être présent à autrui. 
Comme corps vécu, il est indissociablement lié à l'histoire personnelle et il offre une vue 
particulière sur le monde, constituant la base de la subjectivité et aussi de l'intersubjectivité 
puisqu'il constitue le lieu de rencontre entre sujet et objet, un lieu où s'éprouve autrui 
(Deschamps, 1995, p. 77). 

Le corps sert de démonstration et de validation de la compréhension d’autrui (Jordan, 
1997). L’importance du concept d’intercorporalité mène logiquement à celui d’empathie en 
interaction.

Deuxième caractère des communications: l’interactivité

Nous avons déjà traité indirectement de cette caractéristique des communications en 
évoquant les divers courants du mouvement interactionniste. On ne peut plus accepter la 
perception traditionnelle que les humains sont des êtres séparés et que la communication entre 
eux est située à l'extérieur d'eux. On a déjà mentionné que la communication est une forme de 
connexion entre personnes, structurant et révélant simultanément leur vie intérieure. Les deux 
partenaires d’une dyade aidante, par exemple, apprennent l’un de l’autre, sont transformés par 
la relation et interagissent à plusieurs plans: au plan corporel, au plan des affects et au plan 
des cognitions. La multicanalité et l’interactivité sont donc indissociables dans tout processus 
de communication.

On réfère souvent à la métaphore du ballet pour expliquer cette danse des interactants, 
ce ballet conversationnel, cette coordination corporelle ou cette synchronie interactionnelle 
lorsque la relation entre les partenaires est bonne. 

Cette interactivité mise en fonction très précocément chez le jeune enfant (Nadel & 
Butterworth, 1999), assure le bon déroulement de l’échange conversationnel par des actions 
de co-pilotage qui le régulent, le maintiennent et l’orientent (Cosnier, 1998, p. 100). 

On sait que de nombreuses difficultés de la communication sont liées à des 
dysfonctionnements de ce système d’échange. Mais ce système s’associe à un autre, tout aussi 
important celui du partage affectif ou empathique (Brunel, Martiny & Cosnier, 1996). Cette 
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voie empathique utilise une identification corporelle massive et non consciente et ne passe pas 
par le système des échanges de signaux régulateurs. 

En tenant compte de la complexité et de la multidimensionalité du concept et de 
l’évolution des méthodes d’investigation, l’empathie en relation d’aide nécessite d’être 
«revisitée» (Bohart & Greenberg, 1997). À partir des études que nous avons faites (Brunel & 
Cosnier, 1995; Brunel, Martiny & Cosnier, 1996; Cosnier, 1994, 1998; Cosnier & Brunel, 
1994; Martiny & Brunel, 2000; Martiny, 2002), nous nous sommes forgés notre propre 
définition de l’empathie et nous la présentons. De plus nous identifions le type de recherches 
que cette façon de concevoir l’empathie permet d’envisager.

Définition intégrative de l’empathie

L’empathie associée à une famille de phénomènes multi-déterminés d'ordre social, 
psychophysiologique et comportemental, se présente sous trois formes :

L’empathie de pensée: communauté de représentations à la base de l'intersubjectivité. 

L’empathie d’affect: communauté d'affects à la base de la contagion émotionnelle. 

L’empathie d’action: échoïsation mimo-gestuelle à la base de l'intercorporalité 

Trois voies nous semblent donc impliquées dans tout processus empathique: 

La chaîne discursive, plus particulièrement verbale, dont on souligne surtout la 
dimension informative (site de l'empathie de pensée)

La chaîne perceptive, à prédominance non-verbale (i.e. vocale et kinésique), 
prédisposée à l'expression émotionnelle (site de l'empathie d'affect). 

À ces deux voies, nous en ajoutons une troisième qui laisse place directement, par un 
processus de synchronie interactionnelle (dite phase d'échoïsation/identification) au 
phénomène de l'intercorporalité (site de l'empathie d'action) 

Ces considérations nous amènent à penser qu’il existerait aussi trois dimensions au 
processus empathique: 

une dimension active qui évoque des verbes tels observer, écouter, percevoir, 
discerner, déduire, inférer, saisir, comprendre et interpréter qui sont des opérations mentales 
mettant en évidence le fonctionnement cognitif13.

une dimension passive qui laisse place à des substantifs tels la résonance, la contagion 
émotionnelle, la projection, l'identification, le reflet,  la perte de soi momentanée, 
l'imagination intérieure, la présence à l'autre qui sont tous teintés d'affectivité; 

une dimension motrice à la fois active et passive. Comme la troisième dimension 
motrice est moins souvent évoquée dans la littérature “classique ” sur l’empathie, qu’il nous 
soit permis ici de préciser le sens que nous lui attribuons.
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La dimension motrice active évoque des mouvements corporels, effectués en 
synchronie avec l'autre, tels mimer, imiter, copier, échoïser qui témoignent de l'existence d'un 
système affectivo-kinesthétique capable de faciliter l'échange et le décodage de signaux entre 
les partenaires d'une interaction. Cette troisième dimension active appelle la notion de 
mimesis ( i.e. mime ou imitation). En effet, le mécanisme qui facilite la prise de conscience 
des autres semble être ce que les Grecs dénommaient mimesis. Les êtres humains se 
différencieraient des autres êtres vivants par une capacité particulièrement développée à 
acquérir des connaissances à travers l'imitation. Pour Platon, la mimesis était conçue comme 
une aptitude à fonctionner dans la sphère sociale et comme une des formes les plus 
importantes de l'interaction humaine. 

Nous présentons enfin une recherche qui, contrairement aux recherches habituelles 
effectuées dans le domaine du counseling, intègre des moyens de respecter le caractère 
interactif (i.e. intercorporel/intersubjectif) et le caractère multicanal (i.e. verbal et non-verbal) 
du processus empathique dans la formation de candidats en counseling. 

Recherche indiquant une approche interactive de formation à l’empathie

Dans le contexte de la formation en counseling, une étude du processus empathique 
effectuée par Martiny (2002) tente d’identifier comment le corps est sollicité dans une 
interaction où deux individus tentent de communiquer une expérience émotionnelle et de 
comprendre autrui. Les entretiens laissent une large place à l'auto-dévoilement ainsi qu’aux 
émotions dans le but de créer un contexte facilitant l'expression empathique. 

Cette recherche s’inscrit dans une conception de l'empathie comme processus 
essentiellement interactif, empreint de réciprocité, fait d'intercorporalité et d'intersubjectivité 
(a two-person-model) et dans l'utilisation d'une méthodologie relevant de l'éthologie des 
communications. L’étude met l’accent sur l‘observation vidéo de comportements verbaux et 
non verbaux de candidats en formation au counseling. L’expérimentation implique 22 dyades 
composées d’étudiants en orientation qui effectuent des entrevues où chacun d’eux dévoile 
une expérience émotionnelle. Immédiatement après l’enregistrement initial, ceux-ci analysent 
leur entrevue, à l’intérieur d’une activité dite d’«autoscopie différée». 

En effet, chaque vidéo est présenté, en privé, à chaque personne de la dyade, 
immédiatement après l’enregistrement. Durant 60 minutes, toute liberté est laissée à la 
personne qui peut interrompre le vidéo et délivrer un commentaire sur les moments où elle se 
sent bien décodée et bien comprise. Le sens à donner aux comportement verbaux et non-
verbaux perçus comme empathiques est ainsi rendu accessible. Les autoscopies différées sont 
enregistrées elles aussi. L'analyse non-verbale des entrevues initiales et de certains segments 
des autoscopies différées est synthétisée par la suite en représentations graphiques sous forme 
d'éthogrammes.

Dans une perspective de validation, la cueillette des données comprend quatre types 
de données: 

1) le verbatim des enregistrements vidéo; 

2) une série de comportements individuels accessibles à l’observation vidéo 
(expressions faciales, gestes des mains, postures, mouvements du tronc et de la tête) effectués 
en synchronie et représentables sous formes d’éthogrammes; 



CARRIEROLOGIE  revue francophone international www.carrierologie.uqam.ca Volume 9, numéro 3, 2004

Le centenaire de Carl Rogers        Actualité de son message personnaliste Page 16 sur 27

3) les réponses des participants à un questionnaire portant sur les moments des 
entrevues identifiés par eux comme des moments empathiques et 

4) les accords inter-juges (trois psychothérapeutes expérimentés) sur les séquences 
empathiques, obtenus à partir de l’analyse des seuls verbatim. Chacune des opérations 
constitue un critère indépendant de validation. C’est la mise en commun de ces quatre types 
de données qui permet, par la suite, d’identifier les séquences dites empathiques au moyen de 
leurs co-occurrences dans le temps.

Les résultats quantitatifs, obtenus à partir de l’analyse des verbatim par les juges, 
révèlent un faible taux d’utilisation de mots émotionnels (à 1,65%) par rapport au nombre 
total de mots exprimés par les deux personnes ayant partagé une expérience émotionnelle. Ce 
fait d’observation confirme ce qu’on a déjà mentionné, ci-haut, sur la faiblesse des formations 
s’appuyant sur le modèle du micro-counseling. Si l’on réduit l’empathie à des formules 
d’intervention, telle la «réponse-reflet» (Carkhuff, 1969), les candidats en formation 
s’attendent à ce qu’après l’énoncé d’un reflet, suive une réponse émotionnelle. Si ceux-ci 
n’entendent pas de mots émotionnels énoncés par les clients pour décrire une expérience, ils 
ne les déduisent pas toujours du contenu verbal des interactions. Le décodage adéquat des 
émotions implique des habiletés analytiques pour comprendre, inférer et aller à l’essentiel de 
l’expérience d’autrui. La difficulté d’être à la fois présent, créatif, authentique et, en même 
temps, de bien catégoriser l’information (le contenu verbal) ainsi que le sous-texte (le non-
verbal) fait que les candidats en formation perdent souvent le fil de la conversation et leur 
client par le fait même. 

Il semble que la plupart des moments intenses de partage émotionnel dans les dyades 
ne soient pas faciles à identifier lorsque les participants focalisent leur attention uniquement 
sur les mots. Devant évaluer le contenu empathique des verbatim à partir de la définition 
fournie par Egan (1975), les trois juges n’ont été d’accord que pour 12% du matériel verbal. 
Les résultats démontrent que les formulations verbales, sans référence aux inflexions de la 
voix, sans indication de la longueur des silences et sans les gestes qui appuient sur certains 
mots de l'encodeur, sont parfois interprétées de façon diamétralement opposée à ce qu’elles 
ont comme sens lorsqu’on prend en compte le non-verbal. 

Cependant, lorsque qu’on observe le non-verbal, soit les mouvements se produisant en 
synchronie chez les deux partenaires (processus dit d’«échoïsation corporelle»), les résultats 
laissent à penser que ce sont les corps en interaction qui arrivent, plus facilement que les 
mots, à décoder les émotions en partageant, à l’aide de mimiques, de gestes et de postures 
synchrones. Dans cette recherche, ces comportements d’accordage se produisaient au rythme 
de 2,5 par minute, sans que les partenaires ne se soient rendus compte à ce moment-là qu’ils 
étaient en synchronie.

Est ainsi mise en évidence la mutualité des comportements interactifs de partage 
émotionnel puisqu’à plusieurs reprises, les deux membres de la dyade imitent, échoïsent à 
leur insu, synchronisent leur mimo-posturo-gestualité14. Ce sont ces moments-là qui sont 
reconnus, dans l’après coup, comme les moments les plus «imbibés» de compréhension 
empathique à la fois par les locuteurs et les écouteurs. 

Soulignons que ces mouvements synchrones, soit précèdent immédiatement, soit 
suivent immédiatement les mots émotionnels énoncés indifféremment par le locuteur ou par 
l’écouteur. Et même si l’écouteur n’énonce que peu de mots émotionnels (0,74 par minute), 
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les corps des deux membres de l’interaction démontrent, par leurs échoïsations, qu’on est en 
présence d’un phénomène de partage émotionnel. Ce sont donc les comportements en 
synchronie (davantage que les réponses-reflet) qui indiquent s’il existe un accordage au plan 
des affects (empathie d'action). Ceux-ci permettent en effet de valider la justesse de certains 
énoncés verbaux identifiés par les juges comme empathiques. En effet, en faisant l’analyse 
des séquences verbales retenues comme empathiques par les juges, on observe qu’à 
l’autoscopie, les sujets avaient séparément tous choisi, comme indiquant de l’empathie, des 
comportements non-verbaux appuyant certains de ces mots chargés d’affect et proférés 
immédiatement avant ou après des échoïsations corporelles.

De plus, à notre étonnement, nous avons pu observer que la réévocation du contexte 
émotionnel lors des autoscopies différées suscite parfois spontanément la même mimo-
posturo-gestualité chez l'un, ou parfois même, chez les deux partenaires face à leurs propres 
comportements sur l’écran. En effet, quelques-uns de ces mêmes mouvements sont 
spontanément reproduits en même temps que se déroulent les bandes vidéo des 
enregistrements initiaux, un mécanisme que nous sommes tentées de qualifier d’«auto-
empathie». Il semblerait donc que les échoïsations spontanément provoquées par les 
mouvements de chaque interactant lors d’un visionnement, relèvent du même processus que 
les échoïsations faites spontanément face à autrui : ils servent au sujet à mieux reproduire ses 
propres affects. 

Les résultats démontrent que: 

1 ) les moments dits empathiques ne s’expriment pas de la même façon non 
verbalement: différentes parties du corps peuvent être sollicitées en même temps comme le 
mentionnent Davis et Hadiks (1994);

 2) on observe à chaque fois un partage visuel (mutual gaze) sauf lors de l’expression 
de la colère; 

3) les mots émotifs tombent parfois avant (anticipation affective) et parfois après 
(compréhension cognitive) les moments de synchronicité non-verbale, de sorte qu’il n’y pas 
de recette interactive; 

4) tout doit se passer dans la spontanéité de l’interaction. En effet, la formation à 
l’empathie thérapeutique ne repose pas uniquement sur l’apprentissage behavioral, telles que 
le proposent les recherches de Crabb, Moracco et Bender (1983), d’Hermansson, Webster et 
Mc Farland (1988), de Grace, Kivlighan et Kunce (1995), de Follette & Callaghan, (1995). En 
effet, il semble que le processus empathique puisse être invalidé par une absence 
d’authenticité (faire semblant de partager des émotions via l’imitation volontaire) et cela ne 
permet pas au processus intersubjectif de se déployer d’une façon thérapeutique (Greenberg, 
1994).

Conclusion

Cet article a tenté de présenter l’évolution du sens accordé au terme empathie ainsi 
que la variété des perspectives adoptées depuis cent ans face à son étude. Bien que Rogers 
soit celui qui ait donné à l’empathie une place centrale dans son modèle, la recension des 
écrits a montré qu’aucune école ne pouvait se réclamer comme seule dépositaire de l’étude de 
l’empathie. L’empathie, comme bien d’autres concepts, évolue parce que diverses écoles 
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contribuent à son évolution. De plus, les concepts évoluent en fonction des progrès 
technologiques qui ont un impact sur les devis de recherche. Avoir accès aux magnétoscopes, 
plutôt qu’aux seuls magnétophones a permis de mettre en évidence la dimension non-verbale 
de l’empathie et facilité son inscription dans le mouvement interactionniste et a redonné au 
corps une place importante dans l’identification et la compréhension du monde intérieur 
d’autrui comme de soi-même dans certains contextes d’auto-observation. 

Buber (1957) et Rogers (cités dans Anderson & Cissna, 1997), soulignent que c’est à 
travers le dialogue des corps qu’une personne a accès à l’autre et que le changement ne peut 
se produire que si l’un et l’autre ont la volonté d’être changés par l’autre. De plus, Rogers a 
avoué entrer dans la relation thérapeutique comme une personne subjective (p. 29) et non pas 
comme une enquêteur ou comme une personne de science, préoccupée surtout par la 
neutralité du regard. Cela sous-tend l’importance d’être authentique dans la relation. Rogers a 
donc pris en compte, d’une façon plus substantielle que ce l’on ne lui reconnaît généralement, 
les phénomènes d’intersubjectivité et d’intercorporalité dans l’empathie.
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notes

La multicanalité et l’interactivité sont indissociables dans tout processus de 
communication. La multicanalité signifie que les communications interpersonnelles sont un 
mélange, à proportion variable, de verbal et de non-verbal, ce dernier comprenant le vocal et 
le mimo-gestuel (i.e. le «kinésique»). On réfère souvent à la métaphore de la danse pour 
illustrer le ballet conversationnel, la coordination corporelle ou la synchronie interactionnelle 
lorsque l’interaction entre les partenaires est bonne.

Une théorie de l'esprit est considérée comme nécessaire pour comprendre ses propres 
états mentaux et ceux d'autrui dans la mesure où l'on estime qu'il n'existe pas d'accès qualitatif 
distinctif pour chaque type d'état mental. Les concepts mentaux semblent essentiellement 
relationnels et ne peuvent être acquis que sous la forme de théories explicatives globales 
données par la psychologie ordinaire N.B. Lire la «Présentation» de Joëlle Proust dans 
Grivois, & Proust (1998). 

Pendant longtemps, la tradition clinique a consisté à identifier l'empathie avec le fait 
de se pencher vers l'autre sur sa chaise hochant périodiquement de la tête et faisant de temps 
en temps des accusés de réception (mm mm ou ah ah) selon Gehardt & Beyerle, 1997)

La recherche analogique en counseling vise à se rapprocher, en laboratoire, des 
conditions naturelles du processus et de l'action du conseil.

Le Webster’s Third International Dictionary (1971), qui n’est pas un dictionnaire 
spécialisé en psychologie est le seul à souligner, dans sa définition de l’empathie, la capacité 
d’expérimenter les sentiments et les idées des autres en s’aidant de leurs mouvements 
corporels.

A la lecture de "Affect et empathie" de Widlöcher (1999), dans le numéro de la Revue 
Française de Psychanalyse centré sur «L'affect et sa perversion», on peut s'interroger sur le la 
cohabitation des deux termes! 
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Toutefois, selon Schefen (1972), les simples recommandations de mimer la posture du 
client empêchent de porter attention à d'autres composantes du rapport ou de l'empathie. Mais 
les données accessibles ne sont pas antagonistes quant à la possibilité que l'imitation motrice 
inconsciente puisse contribuer à la connaissance de l'état affectif d'autrui.

Emde, R.N. (1999). Une progression: les influences intégratrices des processus 
affectifs sur le développement et en psychanalyse. In Revue Française de Psychanalyse, tome 
LXIII (1) ,189-216. Le terme "développement" est ici conceptualisé comme un processus 
sous-t e n d u  p a r  d e s  e x p é riences transactionnelles où influences génétiques et 
environnementales se conjuguent; la réaction émotionnelle d'empathie du tout petit est 
évoquée explicitement ici comme comportement prototypique mettant à jour ces influences 
(p. 194) 

On pourrait dire la même chose des autres formes de psychothérapies dont la thérapie 
centrée sur le client. Rogers en tenait compte bien plus que les psychanalystes freudiens.

La synchronie interactionnelle exprime une concordance temporelle entre deux 
événements . La synchronisation des interlocuteurs est une des conditions facilitantes de 
l’empathie et constitue un de ses indices. Synonyme = synchronisation.

« Echoïsation : phénomène de reproduction d’un comportement (parole, geste, 
mimique, posture) en direct. Le sourire réciproque en est un exemple fréquent. L’échoïsation 
peut être ouverte ou couverte : c’est-à-dire visible ou invisible (subliminaire) . Elle intervient 
dans la synchronie interactionnelle et dans l’identification empathique. Elle constitue un 
mécanisme de base de l’empathie. 

Le rôle du «modèle effecteur» a été mis en évidence par Bloch (1989) et Ekman, 
Levenson & Friesen (1983). Il stipule que l’adoption par les sujets de certaines attitudes 
motrices et/ou de certaines mimiques induisait chez ces sujets l ’apparition d’affects 
spécifiques et, au-delà, de réactions physiologiques correspondant à ces affects et, au-delà 
encore, de représentations mentales en accord avec les affects précédents (Cosnier, 1994, 
p.87).

Une des tâches principales de l'empathiseur - voir le monde tel que l'autre le voit -
requiert une compréhension des principes de catégorisation, de mémoire et d'attribution qui 
caractérisent la cognition sociale dans le quotidien (Brunel, 1989).

I.e. mimiques faciales (sourire, haussement des sourcils, plissement du nez, moue), 
haussement d’épaules, changement de posture, croisement des jambes, mouvement des mains, 
des bras etc.
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